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R0UBA1X, 2 FÉVRIER 1873 

La séance d'hier de l 'Assemblée 
nationales comptera parmi les plu» 
intéressantes de c a g e sess ion déjà si 
mouvementée . Une lois de plus, le parti 
conservateur s'est affirmé avec éclat. 
Un ordre dujour, présenté par M. Paris, 
dépulé du Pas de-Calais , a été adopté 
par 559 voix contre 42 . 

Cet ordre dujour , qui a rallié toutes 
les fractions de la droite et des centres , 
était ainsi conçu : 

« L'Assemblée, blâmant les procédés révo-
» lulionnaires qui, eu présence de l'ennemi, 
» élevèrent le drapeau rouge dans Ly;n, 
» renvoie le r.ipport de la commission des 
» ma rchés aux ministres di s finances et de 
» la justice. » 

Son adoption peutdàsa considérée 
comme un véritable t r f l P f he pour les 
principes c o n s e r v a t e u r s . — A R. 

Russes . Cr* misérable compromis , qu'on 
appelle Vinter commnnion, est une pro
miscuité qui fait horreur à toute âme 
vraiment rel igieuse. 

On Ht dans le Mémorial diplomati
que : , ~ 

La aiunaine dernière, noua avon* annoncé 
que le conte de Paris avait exprimé le désir 
d'une entrevue avec Je «onUe de Chambord, 
en vue d'une entenj^avec ce prince, chef 
de la branche atuf* des Bourbons. Nous ap
prenons que JjffWe comte de Chambord a 
lait répondre à celtedemanda qu'il fera con
naître très-prochainement, dans une lettre, 
ses vues au sujet de se« rapports futurs avec 
les princes de la famille d'Orléans. Jl résul
te de cette situation que le projet de fusion 
reste eu suspens, sans que l'on soit autorisé 
à considérer les négociations comme rom
pues. 

I < M v i e u x C M i h w l l q u e s . 

Les idées sont tellement faussées , les 
passions si v ives et si aveugles , que le 
mouvement des vieux Catholiques a dû 
inspirer au premier moment quelques 
inquiétudes. Il n'y a plus, lieu de s'en 
préoccuper beaucoup. La tentative a 
avorté . Tons ces m o y e n s Termes n'ont 
plus de chance. Catholique romain ou 
l ibre-penseur, il n'y a pas de mil ieu. La 
Religion «fit ehose trop sérieuse pour 
avoir son centre gauche . 

Non-seulement la nouvel le secte me
naçait l 'Allemagne catholique, mais à 
1 entendre,, elle allait rallier dans aon 
giron postiche les sectes d i s s identes . 
A l'exception peut-être des Jansénis tes 
d Utrecbt, qui ne savent à qui se ratta
cher, et qu on cajole parce qu'ils ont un 
evèque , le vieux Catholicisme n'a rien 
rallié autour de lui. L'Orient, sur lequel 
on comptait, a fait défaut. C'est à peine 
si Dollinger et s e s complices parvien
dront à se faire écouter d e quelques 
popes déjà à moitié pervertis par le ra
tionalisme ou par le nihil isme. 

Ce n'est pas la première fois que les ; 
diss idents occidentaux essaient d'agir 
sur les Orientaux. 

AuXVIPeîèc le , les protestants avaient 
gagné , non pas quelque pope dévoyé , 
mais le patriarche de Constantinople' 
lu i -même. Qu'est-il resté de la tentative 
de Cyrille Lucar? Nous pouvons hardi
ment prédire le même sort au rappro- ' 
chement projeté des Aogl icans avec les I 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Ronbnix.) 

Paris, \ n février. 
i -Si la séance d'hier à Versail les n'a pas 

eu l'intérêt qu'on lui attribuait d'avance, 
cela tient à une tactique de la gauche , 
tactique qu'il convient de livrerau blâme 
de l 'opinion. Déjà M. Challemel-Lacour 
avait eu l'habileté de faire durer son 

.d i scours jusqu'à s ix heures du so ir . 
Ainsi , ayant occupé la tribune, depuis 
la première heure jusqu'à la dernière, 
il avait réussi à se soustraire à la répli-

i q u e des lapporteurs . Régul ièrement , 
les rapports auraient dû précéder M. 
Challemel à la tr ibune; M. l e d u c d ' A u -
diffret-Pasquier aurait dû l'y suivre, et 
je crois que l'argumentation du citoyen 
Challemel se serait mal trouvée de cet 
entourage. En gagnant du temps , l 'ha
bi le avocat a eu les honneurs de la 
journée , et il se serait m ê m e retiré en 
vainqueur s'il n'avait fait la faute de 
s'attirer la brève et rude répl ique de 

• M. Carayon-Latour. 
Les rapporteurs sont bien venus,hier , 

rectifier les erreurs de fait commises 
par M. Challemel , mais l'effet était pro
duit , la presse radicale avait pu a n n o n 
cer à toute la France que la défense de 
M.Chal lemel était restée sans réponse . 
C'est toujours l'application du mot de 
Bazile : Calomniez, il en reste que lque 
chose . 

Eh bien ! cette tact ique, qui a si bien 
réussi à M. Challemel , et qui aurait 
tr iomphé sans M. Carayon-Latour, le 
citoyen Férouillat l'a employée à son 
tour sur urée large é c h e l l e . 

Entrés en séance à £ heures de l'après-
midi , nous avons dû d'abord entendre 
les répl iques des trois rapporteurs que 
M. Challemel avait crit iqués la v e i l l e . I l 
était plus de trois heures quand le c i 
toyen Férouil lat a pris la parole. Nous 
n'avons pas eu besoin d'une longue o b 
servation pour comprendre que l 'expé-
rience^de la ve i l leprof i ta i taulendemain. 
Le citoyen Férouil lat n'a jamais eu la 
réputation d'un orateur impétueux et 
véloce. Mais la diction dont il nous a 
accablé pendant quatre mortel les heures , 
ne peut guère se comparer à ce l le dont 
il «sait probablement pendant sa p lus 
tendre enfance, la première fois qu'on 
lui mit un alphabet sous les y e u x . 

La tactique de la gauche a donc encore 
ses vingt-quatre heures de rép i t . El le 
n'y gagnera pas plus à la séance de ce 
jour que n'a gagné le citoyen Challemel 
à cel le d'hier. En effet, MM. de Bugny, 
Blavoyer et de Ségur n'ont pas eu de peine 
à montrer l'inanité des arguments du 
citoyen Chal lemel . 

Le secret de son succès était m ê m e 
moins ingénieux qu'on aurait, cru. Il 
consistait dans de simples erreurs ma
térielles débitées avec aplomb. Aussi l e 
citoyen Challeiiiel-Lacour avait accusé 
le rapporteur d'avoir coafondu Garibaldi 
avec un déserteur n«mmè Gériboldi 
qui s'était commandé aux frais de l'E
tat, de somptueux vêtements. La vérité 
est que le rapport n'avait pas dit a n mot 
de cela . Il avait relevé la dilapidation 
des fonds de l'Etat, no» en ce qui c o n 
cerne les vêtements d'un pseudo-Gari-
baldi .mais ceux de quatre officiers gari
baldiens. 

La just ice nous commande d'attendre 
le discours de M . d Audiffret-Pasquier 

3ui prendra la parole aujourd'hui avant 
'apprécier la portée des arguments du 

citoyen Férouil lat . La précaution est 
d'autant p lus nécessaire que l' intrépide 
député du Rhône a entrepris de jus t i 
fier t JUS les actes de la ijunrie de Lyon, 
voir m ê m e ses inventions d'engins des-
tructeurs.mème ses batteries électriques, 
m ê m e son sac bouclier, même son camp 
roulant, m ê m e ses faulx mystérieuses 
que devaient faucher les Prussiens à 7 0 
mètres de distance. 

Vous comprenez maintenant pour
quoi le discours du citoyen Férouil lat 
s est terminé au mil ieu des éclats de rire 
provoqués par cette formidable é n u m é -
rat ion. 

Les rapports des commissions d'en-

Juéte sur les marchés e t sur les actes 
u gouvernement de la défense nationale 

seront, pour l'histoire, les documents 
les plus curieux et les plus authentiques 
pour apprécier les véritables causes de 
nos désastres et de notre décadence .Un 
de ces documents les plus instructifs à 
lire est le rapport rédigé par M. le comte 
de Rességuier sur. les faits et gestes des 
autorités du 4 septembre^dans le dépar
tement de la Haute-Garonne. C'est un 
récit complet de toutes les i l légal ités 
commises par la dictature du citoyen 
Duportal , dans la Haute-Garonne, à 
Toulouse; dans tout le Sud-Ouest de la 
France comme dans tous les départe
ments où les hommes du 4 septembre 
ont exercé leur dictature, on retrouve, 
dit l 'éloquent rapporteur, le m ê m e e s -

Erit et les mêmes actes; l'ordre et la l i -
erté violés; la défense nationale, négli

g é e et subordonnée à une pol i t ique e x 
clusive, a été paralysée par la vaste fé
dération des l igues révolutionnaires. 

Il faut lire avec soin tout ce rapport et 
les p ièces justificatives qui l 'accompa
gnent , afin de s e rendre compte du j o u g 
honteux sous lequel la France était t o m 
bée et se trouve encore dans un trop ' 
grand nombre de localités, grâce à la . 
coupable faiblesse de M. Thiers. j 

Dans le salon de la- présidence, M. I 
Thiers et ses int imes ne diss imulent pas 
leur approbation des* discours pronon
cés par les citoyens Challemel-Lacour et 

dérou i l l â t ; on vante leur habileté et leur 

modérat ion. La presse officieuse tient 
le même langage, ce qui montre toujours 

Î
uelles sont les préférences de M. 
hiers et de son entourage. 

I l n'est pas douteux que les c o n c l u 
s ions de la commiss ion sur les marchés 
de Lyon seront votées à une grande 
majorité I 

La cons igne a été donnée pas» le ca
binet de la prés idence à tous les j o u r 
naux officieux d'attaquer vivement la 
commiss ion des Trente, avant la n o u 
velle conférence avec M. Thiers.. Son 
ult imatum sera, d i t - o n , ' l 'amendement 
Delacour qui autorise M. Thiers à être 
entendu dans les interpellations sur la 
pol i t ique . Or, comme cet amendement 
a déjà été rejeté par la commiss ion , il 
s'agit de savoir s i e l l e voudra se dé ju 
ger . * {Dit 8AINT-CHÉR0N. 

PERSÉCUTION DES CHRÉTIENS 

Ce qui suit est extrait d'une lettre écriteà 
Mgr Petit-Jean, ot reproduite dans les mis-
siens catholiques. Au moment où l'ambas
sade japonaise est à Paris, il est bon de 
rappeler que la persécution n'a pas cessé : 
< A Coga, il y a un mois, on a annoncé que 
» tous ceux qui voudraient rentrer à Naga-
» saki n'avaient qu'à en faire la demande ; 
» mais on savait que la condition essentielle 
» était designer de son sang la promesse de 
» n'être plus chrétien. Une dizaine seule-
» ment ont eu la faiblesse d'aposlasier, et ils 
• ont été renvoyés sur le champ. On n' a 
» rien dit aux autres.On prépare en ce moment 
• une prison commune, d'où ils ne pourront 
» sortir que pendant le jour, et en demmn-' 
t dant une permission au chef des gardes, 
» dont l'habitation se construit au centre 
» même de la prison. Ils ne pourront plus 
» venir àOzaca.Lescbétiens de Jamalo sont 
» réunis à ceux de Fburouitchi, dans une 
» enceinte gardée par des officiers. Parmi 

.» eux,ô>ux seulement ont apostasie ; ils ont 
• été renvoyés a Nagasaki. A Iché, les me-
• mes mesures ont été prises. La condition 
i de ceux qui' restent est plus mauvais que 
i par le passé, et ils n'ont aucun espoir de 
» rvvoir jamais leur pays. A Owari, on fait 
» chaque soir l'appel des prisonniers ; ils ne 
» peuvent plus môme aller en ville faire leurs 
» petites provisions, et par conséquent,leurs 
» relations avec Ozaca s>*nt à tout jamais 
» rompues. 

» Tout cela, Monseigneur, est fort triste, 
• et vous pouvez, si vous le jugez a propos, 
» détromper tous ceux qui ont cru trop vite 
» à la sincérité des Japonais. 

> A Kichou, rien n'est changé depuis long-
» temps ; mais, presque tous les jours, on 
» fait comparaître les confesseurs de la foi 
• pour les pousser à apostasier. 

a Je tiens à ne rien exagérer. Je ne veux 
• pas dire que l'on emploie, en ce moment-
» ci, les tortures pour forcer nos chrétiens à ' 
• renier Dieu ; mais j'affirme qu'aucun des 
• chrétiens avec qui j'ai des communications 
• ne pense pouvoir obtenir de rentrer à 
» Nagasaki autrement que par l'apostasie. 
> C'est ce qu'il importe de constater après 
» les promesses qui ont été faites..,» 

A « S E M B L É E J If ATMMf AJLV 

Séance d% vendredi 31 janvier 1873. 

PRÉSIDBNCB DB 1C. JVÙtS GK*VT. 

A deux heures et demie la séance est 
ouverte. 

m, «le »mgmj. — Hier, M. C3>salem4-
Locour a dit que des rapports, et enir» 
autres le mien, reposaienL sur des documents 
erronés ou falsifiés. Les documents sent dé
posés a la questure, où M. Challemal-Lacour 

, peut lés consulter. 11 nous- a prouvé hier que 
t sa mémoire le servait peu ; ueuV-ètrsea »S 

voyant lui reviendra-t-elln- ^Agitation.} 
Le procès-verbal est adopté. 
M . B l a - w r e r . — Les fait* uumtaté»; 

dans le rapport de la commission sont attes
tés par des témoignages» écrits, par des in
tendants militaires, par des lettres du mi
nistre de la guerre et par des rapporta -du 
préfet du Rhône. «•" ^ '* 

Toutes \ms autres aUé^ratioosJSJ-T*l* re-
poussées quand elles ne s'appuyeisiit pas-
sur des pièces authentiques. Je vais es-agrer 
de répondra aux diverses assertions de M. 
Challemel-Lacour. 

D'abord il s'agit de M. Genesta. I l * <M4 
révoqué par M. Challemel-Lacour. H a été 
trouvé insuffisant. Il n'a pas été rééln par 
ses soldats, et il a cm devoir se retirer ; il 
aurait pu rester, mais il avait le droit dte sa 
retirer. Le commandant Duchene dépiere 
qu'il avait disparu. Ce mot a été trouvé dan* 
les rapports militaires, et M. Blavoyr^a 
rappelé l'expression. Quant aux* irouuwfc-

Mouliulé,et Màlfcki, l'un a été oondamné 
au bagne sous l'Empire, qui néanmoins l a 
employé. 

L'autre, Malicki, M. Oisllemel-Lacour 
. déclaré que de l'avoir occupé, c'était ux 

faute. Le rapporteur n'a pas dit autre chose 
Quant aux prétendus garibaldiens engagfs 
à Marseille, ils étaient des garibaldiens vé-

• litables comme les autres. Des actes prove
nant de leur commandant indiquent ce que 
dit dans une lettre Bordone, chef d'état-
major de Garibaldi à l'armée des Vosges, 
qu il n'a^eu aucun rapport avec les vengeurs 
et les Malicki, lesquels ont eu seulement des 
rapports avec les Frappoli et les Baillehache. 
Cependant il les connaissait et sa lettre ne 
dément rien au fond, 

M. Blavoyer rappelle ensuite les souffran
ces qu'ont tndurées les soldats sans sou
liers. Il a rendu hommage à ces soldai», 
mais la commission s'est élevée contre' ceux 
qui les ont envoyés à la mort, quand il était 
évident qu'on ne pouvait plus Boatenit la 
lutte. La commission a été mise en une 
sorte d'accusation par M. Challemel-Lacour 
à ce propos. La commission a rempli son 
devoir de juge et elle l'a fait sans Insinua
tion et sans sous-entendu. Est-ce que la 
France n'est pas intéressée de savoir comme 
tout s'est passé afin de la mettre en garde 
et qu'elle n'accepte plus sur parole* ceux qui 
prétendent la commander T 

OP a dit qu'il ne fallait pas juger les faits 
isolément, mais dans leur ensemble. On 
comprend les préoccupations des ordonna
teurs dans des moments aussi terribles. 
Mais ce qu'il y a surtout à remarquer, 
c'est, de la part des dictateurs improvises, 
leur suprême dédain pour toutes les règles 
administratives. Et l'on ne doit pas oublier 
que c'est de leur autorité privée qu'ils ont 
agi, et que quelques-uns d entre eux se sont 
permis, sans rien connaître à la guerre, 
d'imposer des plans à nos généraux.Ils l'ont 
prise. opiniâtrement et Font opiniâtrement 
conservée.(Applaudissements réitérés.) 

M . d e SéjpM? vient détendre son rap
port injustement attaqué ; oh raccuse d'avoir 
tronqué une pièce ; or, la pièce en question 

S 
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U S T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

P R B U I È R B P A R T I B 

C H A P I T R E II. 

d e 1» ra i e d e L'enireaHal 
I ' % r e * e r e « n - e . 

(Suite) 
• !. 

« Oui, ma chère, dit M. Vane en con
templant avec orgueil la beauté de sa 
plus jeune fille, nous tournerons le dos 
à mistrees Bannisteret à toute la famille, 
si Dieu le veut ainsi. Nous leur donne
rons une leçon, ma jolie Benjamine. Le 
pauvre v ieux père a beau être relégué 
dans un triste logement, à l'étranger, 
et privé d e l'argent nécessaire à s e s 
m e n u s plaisirs, son jour viendra, ma 
chère, son jour viendra 1 » 

Le vieillard secoua la tête è deux ou 
trois reprises d'un air vraiment solen
ne l . Je neT«reis pas que sa fille eût la 

moindre idée de cette vis ion qui l'em
portait loin, de sa misère actuelle ver s 
e n avenir brillant, et lui-même aurait eu 
de la peine à expliquer quel les étaient 
se s espérance*; mois sa nature, que 
comprimait en ce moment la pauvreté, 
était trop élastique pour supporter long
temps le poids de cette mauvaise 
chance . Il avait espéré toute sa vie; s e s 
succès et son bonheur avaient été au-
d e s s u s de la part ordinaire, et, quoique 
v ieux, il avait une confiante aveugle 
d a n s quelque nouveau coup du sort qui 
le ferait remonter sur le piédestal où il 
avait trôné avec tant de fierté pendant 
de longues a n n é e s . 

Il avait eu des amis innombrables et 
beaucoup d'enfants, et il avait dépensé 
plus d'une fortune sans s e préoccuper 
si l'argent était à lui ou à d'autres. 
Maintenant qu'il était oublié et malheu
reux, c'était l'enfant d e . s e v ie i l lesse qui 
était la seule à croire en lui et à l'aimer. 
Aussi l'affectionnait-il p lus qu'il ne l'a
vait jamais fait peut-être, bien que l'in
gratitude des autres lui arrachât par
fois d e s larmes. N e serait-ce pas parce 
qu'il n'avait jamais eu de reproches à 
adresser au sujet d'Eléanorqu'i l l'aimait 
sans restriction intérieure? 

« Mais£ papa, lui dit sa fille b ien-
aimee d'un ton caressant , mistress Ban-
nister, Hortensia, a été très-bonne.. . . . 
n'est-ce p a s ? . . . en envoyant l'argent 
nécessaire pour Q . u e i e termine mon 
éducation cnez° Mme war ly , où elle était 

en pension e l l e -même? Elle a été g é 
néreuse , qu'en di tes-vous , p a p a ? 

M. Vane secoua la tête e t fronça les 
sourci ls . 

< Hortensia Bannister ne sait pas faire 
une bonne action d'une manière géné 
reuse . La vipère se reconnaît à la pi
qûre. Il en est de même d'Hortensia. 
Elle donne , mais , el le inaulte ceux qui 
reçoivent H e m . s e s b o n t é s ? 
Dois-je te lit e s a lettre, Eléanor ? 

— Si tu veux , papa. » 
La jeune fille s'était a s s i se gracieuse

ment sur un des bras du fauteuil de son 
père et lui avait passé un bras autour 
du cou . Elie l'aimait et croyait en lu i .Le 
m o n d e qui l'avait courtisé e t admiré 
alors qu'il avait de l'argent et des -*mU, 
comme le prince Régent et Shéridan,s ir 
Francis Burdett , lord Castlereagh, M. 
Pitt et le d u c d'York, l'avait négl igé 
dans ces derniers temps,et les v ieux com
pagnons d'autrefois qui lui restaient 
encore, l'évitaient, en s e souvenant sans 
doute des billets de cinq livres ou des 
napoléons empruntés et jamais r e n d u s . 
Oui, le m o r d e avait abandonné George 
Mowbiay Vandeleur Vane,jadis se igneur 
et maître de Vandeleur Park, daus le 
Chescbire, et du château de Mowbray, 
près d'York. 

Les fournisseurs , qui l 'avaient aidé à 
dépenser son argent, fait lui avaieatglong-
tetups crédit avant d'arrêter son compte 
sur les grands- l ivres . Pendant plusieurs 
an nées il suait vécu comme un gent leman, 
s'il fallait l'en croire, mais en réalité 

sur les souvenirs du passé et de la fortune 
qu'il avait gaspi l lée . Mais maintenant 
tout était fini. Il avait émigré v e r s ce 
Paris où il avait fait le grand se igneur 
dans les jours de sa splendeur, s o u s la 
Restauration, et il était forcé d e mener 
une v ie d'expédients tout à fait dégra
dante pour un homme comme il faut. 

Il ne parvenait pas à se prouver à lui-
même qu'il était plus heureux ainsi , et 
qu'il était p lus agréable de s e promener 
l ibrement sur les boulevards q u e d é 
rechercher l es al lées obscures ou les 
rues détournées de Londres pour éviter 
d e s créanciers importuns . 

Iljsortit la lettre de sa fille d'une p o 
che de s o n habit, jadis à la mode, et 
râpé maintenant, car il avait été fait par 
un tailleur al lemand profondément tou
ché des malheurs de son client et assez 
compatissant pour l 'habil lera neuf ,sans 
espérer d'être jamaispaye . Cet habit avait 
donc été une espèce de cadeau offort par 
charité par charité pure et s imple; mais 
M. Vane s'était figuré qu'il pourrait le 
payer. L'idée de recevoir gratis quelque 
chose d'un fournisseur l'eût révolté 
certainement. 

La lettre d'Hortensia Bannister n'était 
pas longue . L e s paragraphes qu'e l le 
renfermait étaient clairs et précis , et 
l'écriture indiquait une main ferme et 
m ê m e un peu cruelle, au dire d'Eléanor 
Vane. 

Le vieillard posa s u r . son née un lor
gnon monté en or, et commença à l ire. 

Hyde Pack Gardans, 13 août 1853. 

c Mon cher père, 
« D'après vos demandes réitérées, je 

m e s u i s décidée A adopter un psrti qu i 
assure l'avenir d e votre p lus j eune fille. 

« , J e d o i s cependant v o u s rappeler 
qu'Éléanor Vane et moi nous n'avons pas 
eu la même mère. Elle a par conséquent 
m o i n s d e droits sur moi que n'en aurait 
une s œ u r , et j 'avoue franchement ri* avoir 
jamais en tendu dire qu'une soeur fût 
obUgéede pourvoira l'avenir d'une autre* 

< Rappelez -vous auss i qu'il n'y avait 
c h e z moi aucune es t ime pour la mère 
d'Éi&.nor, qui n'était pas de notre rang, 
e t que v o u s aves épousée malgré m e s 
s œ u r s et moi > 

Eléanor tressaillit; el le était trop v ive 

Gur écouter tranquil lement une pareille 
;ture. Son père sentit le mouvement 

d e son bras autour d e son ©ou. 
< Ta mère était un a n g e , m a . chère, 

lui dit-i l , e t cette femme est . . . . peu 
i m porte. Mes filles s e d onnaien t d e g r a o d s 
airs v i s -à -v i s d e ta pauvre' mère , parce 
qu'elle avait é té leur gouvernante , et 
que son père avait fait faillite dans la 
commerce d u sucre • 

Il reprit la lettre, e t chercha l'endroit 
où il en était, de la pointe d e son doigt 
e f f i lé . j , 

« Kt qui contribua pour aa part' k 
n o u s faire da,tort à m e s soeurs e t è mai 
en vousMdant^H^Mpedser u n e portion 

. de L'argent qui nous appartenait d e 
droit . 

«MaMÉ 

de.se

